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De  Paris  ^ 6 Novembre  1788. 


En  F î N , mon  amî  , ceÛ.  aujourd*huî 
Ja  toile  fe  lève  : après  les  fcènes  défaftreufes  , 
dont  nous  avons  été  les  témoins  , un  nouveau 
fpeébacle  va  frapper  nos  regards  , les  fcènes 
les  plus  intéreffantes  vont  fe  fuccéder  rapide- 
ment fur  ce  vafte  théâtre.  Jamais  de  plus 
grandes  queftions  n'ont  été  agitées  parmi  nous  c 
nous  touchons  au  moment  d’une  régénération 
qui  va  changer  la  France.  Elle  eft  nécelîitée 
par  Texcès  du  mal , defirée  de  tous  les  bons 
Citoyens  | les  Corps  s’y  attendent  ; elle  eft 


> 


A 


âppellée  par  les  vœux  du  Peuple  ; la  Cour 
elle-même  ne  la  craint  plus  ; tous  les  partis  font 
réunis  fous  un  feul  étendart  , celui  du  Patrio- 
tifme.  L’apparition  d’un  feul  homme  , a tout 


les  Patriotes  Dauphinois  : Cet  événement  a été 
feul  une  grande  révolution. 

Vous  favez  quels  applaudiffemens  ont  ac- 
compagné fon  triomphe  : on  n en  trouve  point 
de  tel  dans  Phiftoire  des  Monarchies.  La  con- 
fiance a pris  fubitement  la  place  de  la  crainte, 
la  concorde  de  la  divilion  , la  bonne-foi  de 
î’aftuce  , & l’efpérance  , qui  paraifTait  éteinte  , 
ieft  venue  ranimer  nos  cœurs.  Les  maux  né- 
laient  pas  guéris;  mais  déjà  les  Empyriques 
n’étaient  plus , Sc  la  France  revoyait , avec  des 
cris  de  joie  , le  fage  Médecin , qui  devait  avec 
elle  cîcatrifer  toutes  les  plaies  de  i’Etar. 

Quels  fentîmens  plus  honorables  de  la  part 
d’une"  Nation  brillante  & fenfible^  ! Pour  ré- 
pondre à de  fî  hautes  efpérances  , il  a prefle , 
hâté  le  moment  de  la  tenue  des  Etats  , comme 
le  feul  remède  à tant  de  maux.  C’ell;  l’ancre 
qui  doit,  après  de  lî  violentes  tempêtes  , aiïiirer 
le  vaiffeau  de  la  République  , Sc  prévenir  à 
jamais  les  naufrages. 


I 


3 

Maïs , fi  le  falut  de  la  France  dépend  de5 
Etats-Généraux  , le  fuccès  des  Etats-Généraux 
eux  - memes  dépend  de  l’organifation  de  la 
première  AfTemblée  ; fi  l’on  manque  ce  feul 
point,  tout  effc  perdu  fans  refiburce.  Loin  de 
voir  tomber  nos  fers  , nous  fommes  enchaînés 
pour  jamais.  Pour  éviter  le  defpotirme  , nous 
retombons  fous  le  joug  , mille  fois  plus  à 
craindre  , de  l’Arifiocratie  féodale.  Quand  on 
penfe  que  ce  qui  a jadis  empêché  ces  Afiem- 
bléesde  produire  tout  le  bien  qu’on  était  en  droit 
d’en  attendre  , efi:  le  feul  vice  de  leur  organi- 
fation  j on  tremble  pour  les  conféquences  d’une 
première  faute.  Quelles  précautions  ne  font  pas 
nécefiaires  pour  éviter  ce  malheur  ! quelle  fa- 
gefTe  ne  faut  - il  pas  pour  les  combiner  de  la 
manière  la  plus  conforme  au  vœu  général  6c 
à Fintérét  de  tous. 

Mais  , comment  y parvenir  ? c’efi:  la 
folution  de  ce  problème  , qui  va  fixer  tous 
les  regards.  Rappeliez  - vous  ce  que  je  vous 
difais  a ce  fujet , dans  ma  dernière  Lettre  ( i )• 
« Tout  le  monde  convient  de  l’utilité  ,de  la  né- 
cciîité  des  Etats  : mais  une  chofe  m’embarrafie» 
Si  Ton  confiitue  l’AiTemblée,  fuîvant  les  formes 


( î ) Cette  Lettre  n’a  pas  été  imprimée. 
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antiques,  il  efl:  à craindre  que  les  deux  premiers 
Ordres  ne  profitent  ,de  leur  prépondérance 
pour  's'oppofer  aux  réformes  qui  choquent  leurs 
privilèges  , mais  qui  feraient  d’une  utilité  géné- 
rale pour  la  Nation  : d’un  autre  côté  , fi  l’Ad- 
minifiration  veut  les  reconftituer  fous  une  forme 
plus  favorable  au  Peuple  & à la  liberté  publique, 
il  eft  également  à craindre  qu’on  ne  dife  qu’elle 
altère  les  ufâges  antiques  , qu’on  ne  lui  difpute 
ce  pouvoir , qu’on  ne  prenne  de  l’ombrage  , Sc 
que  cette  prétendue  nom^eauté  n’effarouche  une 
partie  de  la  Nation  : ce  qui  efl  très-difficile  à 
concilier  ; car  il  faudrait  que  l’Affemblée  fut 
formée  pour  fe  régénérer  , 8c  il  faudrait  qu’elle 
fût  régénérée  pour  fe  former  de  la  manière  la 
plus  avantageufe.  Mais  comme  avant  tout , il 
fauîinfpirerla  confiance;  comme  les  moyens  via- 
lens  font  odieux  , plufieurs  croyent  qu’on  ne 
peut  altérer  les  formes  à la  première  convoca- 
tion; 8c  que  malgré  les  inconvéniens  à craindre  , 
ils  font  moindres  que  ceux  qui.  naîtraient  d’une 
décifion  de  l’autorité  ; qu’il  faut  s’abandon- 
ner au  vent  du  Patriotifme  , fe  fier  aux  lu- 
mières , à l’énergie  de  la  Nation  , donner,  quel- 
que chofe  à ce  premier  enthoufiafine  des  Fran- 
çais , qui  , fans  doute  , engagera  à faire  de 
grands  facrifices  ; nous  en  avons  déjà  vu  plus 
d’un  exçtnple’^ 
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te  Au  contraire,  ceux  qu’une  trîfîe  expérience 
des  homîTies  & des  affaires  rendent  moins  con- 
fîans  & plus  circonfpedfs  , calculent  les  paf- 
fîons  : ils  en  redoutent  le  choc  & les  effets  ; 
ils  ne  leur  veulent  rien  lailTer  dè  ce  que  peu^ 
leur  ôter  la  prudence.  Suivant  eux  , fi  une 
fois  les  Er^ts  étaient  organifés  fulvanr  les  formes 
ariftocratiques  , les  Corps  le  dépouilleraient-iîs 
volontairement  de  leurs  prétentions  , de  leurs 
chimères  , de  leurs  préjugés.  Pour  moi  j’aime 
à le  croire  , mais  je  remarque  avec  chagrin  , 
que  je  fuis  prefque  feiil  de  mon  avis.  On  ne 
veut  pas  abandonner  à rincertitude  , une  dé- 
cîfîon  , d’où  dépend  le  bonheur  de  la  France 
Il  faudrait  donc  , pour  prévenir  les  réclamatîonsf 
former  , pour  ainfî  dire  , une  Affemblée  pré- 
paratoire , où  l’on  put  difeuter  à l’avance 
tous  ces  objets  , lever  toutes  ces  difficultés  , afin 
que  la  Nation  , une  fois  affembiée  , n’ait  plus 
à s’occuper  que  de  la  chofe  publique  , de  la 
régénération  defirée  , attendue  avec  tant  d’im- 
patience par  tous  les  bons  Citoyens  , 

C’eft  aiîifi  qu’il  y a près  de  deux  mois  , je 
vous  préfentais  mes  doutes. 

Il  me  femble  que  PAdminiflration  a trouvé 
un  parti  fage  , qui  doit  tout  concilier  ; elle 
n a pas  voulu  prendre  fur  elle  la  décifon  de 
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cette  grande  afFalre  3 8c  ne  pouvant  affembler 
la  Nation  pour  juger  comment  la  Nation 
devait  être  alieniblée  ^ elle  a rappellé  de  ïioii- 
veau  les  Notables  5 pour  foumettre  à leur 
examen  , cette  importante  difcullioii. 

Vous  avez  lü  avec  atteiidriiTement , ainfi 
que  toute  la  France  , cet  Edit  , k'  premier, 
depuis  long-îemSjOii  rerpirent  le  ton  de  la  can- 
deur & le  langage  de  la  bonne-foi  : on  y re- 
marque dans  la  bouche  du  Chef,  la  tendre  foili- 
citiide  d’unPère  qui  veut  lebiendefes  enfans,  & 
lacraiiiie  fi  légitime  de  s’engager  dans  de  fauffes 
mefures  pour  y parvenir  : on  y voit  le  defir  de 
réunir  lesefprirs  , de  faire  fraternifer  tous  les 
intérêts  , d’interroger  le  vœii  général , de  fa- 
vorlfer  la  libèrré  publique.  Le  Koi  veut  enfii  que 
les  Etats  - Généraux  foieiit  ce  qu’ils  doivent 
être  , c’eil-à-dire  , la  réunion  des  vrais  repré- 
feiitans  du  Peuple  , & rexpreffioii  de  la  vo- 
lonté générale. 

Ces  intentions  , îoyâlenient  manîfekées  , 
fans  détour  , fans  r'eticeiice  , éraîent  , ce  me 
femble  , tout  ce  que  nous  pouvions  fouhaiter 
de  plus  favorable.  Cependant , mon  Ami  , croi- 
riez-vous qu’une  démarche  aufli  franche  que  celle 
d aÜemblev  ces  memes  Citoyens , qui  ^ Tannée 
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dernière , avaient  montré  tant  de  courage  Sc 
de  fermt;té  , fut  fiifceptible  d’étre  contrariée. 
Il  n’efl  pas  moins  vrai  qu’elle  n’a  pas  été  gé- 
néralement approuvée^  On  a afreciié  de  crain- 
dre la  décîiion  des  td'orables  : cc"  ceux  même 
qui  n’ont  jamais  difpuîé  à la  prérogarive  E.oya!e 
le  droit  de  changer  certaines  formes  aux 
fembléesde  la  Nation,  qui  î’en  ont  même  plu- 
fieurs  fois  follicirée  , n’ont  pas  vu  , d'un  œil 
fati^fait  , qu’elle  s’en  remit , pour  ainli  dire  , 
à la  difcrétioii  d’une  Aiïemblée  , qui  avait  pour- 
tant déjà  fi  bien  mérité  de  la  Patrie,  Beau- 
coup cachent  leurs  véritables  motifs  , fous 
une  belle  apparence.  Quant  à ceux  qui  font 
véritablement  animés  de  purs  Sc  nobles  fen- 
timens  , mais  qui  redoutent  tout  ce  qui  peut 
porter  atteinte  aux  droits  facrés  du  Peuple  , 
ils  ne  font  pas  eux-mêmes  fans  quelque  inquié- 
tude. La  crainte  de  ces  derniers  eft  fondée  fur 
ce  que  , dans  cette  AfTemblée  , il  y a trop 
de  Membres  de  la  Nobleffe  , du  Clergé,  des 
Corps  , & pas  affez  de  défenfeiirs  naturels  du 
Peuple  ; au  lieu  que  les  autres,  égarés  par  leurs 
pallions,  décident  d’avance  que  cette  AfTemblée 
n’a  pas  le  droit  de  rien  examiner,  Sc  qu’on 
doit  fuivre  aveuglément  les  formes  antiques. 
Enfin  , on  a été  jufqu’à  débiter  , jiifqu’a  croire 
que  les  Notables  fe  récuferaient , pour  ainfî 


dire  , Sc  refuferâient  de  former  un  avis; 

Sans  doute  , fî  Ton  ne  regarde  ftriâiement 
comme  défenfeurs  du  Peuple  , que  ceux  qui 
font  tirés  de  l’Etat  populaire  ; on  a raifon. 
Mais  a Dieu  ne  plaife  que  j’adopte  une  opi- 
nion ü défolante  : mes  concitoyens  s’ellime- 
raient  - ils  affez  peu  pour  croire  qu’il  n y a 
plus  de  vertu  en  France  ? Compte -c-on  pour 
rien  le  patriotifme,  exalté  par  de  il  grands  inté- 
rêts , 8c  capable  des  plus  nobles  facrifices?  Eh! 
dans  quel  tems  en  avonsmous  vu  plus  de  preuves: 
le  Parlement  par  un  aveu  magnanime  n’a-t-il 
pas  , d’un  feul  mot  , abjuré  deux  fiècles 
d’erreur  : en  Dauphiné  , la  NobîefTe  Sc  \q 
Clergé  n’ont -ils  pas  combattu  de  généro- 
jfîté  , pour  donner  un  exemple  qui  ne  fera 
pas  perdu  pour  la  France.  Déjà  la  Pro- 
vence n’avait  - elle  pas  obtenu  pour  le 
Peuple  , l’égalité  des  fuffrages  ! Eh  1 croyez- 
vous  que  ces  braves  Bretons  , qui  ont  fî 
long  - tems  combattu  pour  la  liberté  , en  vou- 
draient priver  le  refie  de  leurs  Concitoyens , 
'qui  l’appellent  à grands  cris;  qu’ils  ne  fe  hâ- 
teront pas  d’adopter  des  formes  plus  populaires, 
diétées  par  la  jufrice  la  raifon.  La  France 
a - t - elle  oublié  que  ces  mêmes  Notables , 
dans  leur  première  Afîemblée  , ont  offert  les 
plus  généreux  facniiçes  J qu’ils  ont  mérité  la 
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reGonnatlTance  de  tous  les  Citoyens  , par  leur 
énergie  , par  la  confiance  avec  laquelle  ils  pnt 
combattu  , pourfuivi  dans  tous  fes  détours  , la 
foupleffe  6c  arraché  le  mafque  à la  duplicité. 
Si  j dans  un  moment  ou  la  confiance  n’était 
point  encore  établie  , où  l’on  ne  voyait  de 
toutes  parts  que  des  pièges  dreffés  fous  leurs  pas, 
ils  fe  font  conduits  avec  tant  de  fageffe , dedéfîn- 
térefTementSc de  fermeté;  s’ils  n’ont  pasdifîimulé 
de  trilles  vérités;  maintenant  qu'ilsfont  interro- 
gés de  bonne-foi , qu’on  ne  peut  foupçonner 
les  intentions  du  Miniflère  , que  le  Gouver- 
nement n'a  8c  ne  peut  avoir  d’autre  vue  , d’au- 
tre intérêt , que  de  rapprocher  le  Roi  de  la 
Nation , comment  n’embrafTeraient-ils  pas  la 
défenfedu  Peuple  ? Qu’auraient-ils  à craindre? 
Qui  peut  les  arrêter  ? Leur  interet  perfonnel, 
dira-t-on  : mais  , ce  m’eft  un  motif  de  plus 
pour  efpérer  qu’ils  revêtiront  des  fentimens 
plus  magnanimes.  Ils  feront  taire  cet  égoïfme 
trop  vil,  pour  atteindre  leurs  âmes  : ‘ils  s’é- 
lèveront au  - deffus  des  petites  paflîons  par- 
ticulières. Je  m’affure  qu’ils  prononceraie^it 
contre  leurs  propres  prétentions  , fi  elles 
étaient  en  effet  contraires  au  bien  général  de 
l’Etat , à l’harmonie  qui  doit  régner  dans  ces 
augufles  Affemblées  ; & s’ils  décidaient  cpu- 
tr’eux  pour  U Patrie  , qui  aurait  le  droit  de 
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. fe  plaindre  ? Craindraîent-ils  d’étre  démentis  , 
s’ils  faifaient  pencher  îa  balance  pour  le  Peu- 
ple ? Eh  ! quel  Corps  , quelle  Province  , quel 
particulier  oferait  réclamer  contre  une  déci- 
fîon  déjà  prononcée  par  la  voix  de  l’éter- 
nelle juftice  Sc  de  la  raifon  ? Qui  ne  crain- 
drait à fon  tour  de  f'e  couvrir  de  honte  & 
d’être  démenti  par  la  Karion  j en  revéndi- 
quant  d’odieux  privilèges  , & en  reiïufcirant 
des  prétentions  deflruclives  de  tout  bien  public. 

Oh  , mon  ami  1 que  ceux  qui  alïeétent  ces 
terreurs  connaifTcnt  peu  le  Français  : iis  igno- 
rent donc  comme  il  s’enflamme  facilement' à, 
la  vue  du  bien  qu’on  lui  montre.  Il  s’égare  quel- 
quefois , mais  il  revient  plus  promptement  qu’il 
ne  s’égare.  Penfer  autrement  ^ neferait-cepas  la 
calomnier , cette  Nation  bonne  par  excellence  , 
fenfible  autant  que  généreuie^rufceptible  du  plus 
lublime  enthoufiafme  , &c  à qui  il  n’a  manqué 
jufqu’ici  qu’une  conflitution  pour  être  le  pre- 
mier Peuple  de  l’Univers;  Sc  ce  bien,  je  i’ef- 
père  , ne  lui  manquera  pas  long-terns.  Vous 
le  favez  au  fort  de  l’orage  qui  vient  d’écla- 
ter, je  n’ai  point  défeipéré  de  la  Républiqiiea 
Voyez  le  Dauphiné  : n’aurait-on  pas  dit  que 
tout  était  en  cornbuilion  , Sc  que  les  efprits 
agités  ne  connaîtraient  plus  de  frein  ; cepen- 
dant quel  a été  le  réfulrat  de  cette  Affemblée  en 
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apparence  fî  tumulrueufe  ? Avec  quelle  fageiTé 
elle  s’eft:  organifêe  ; comme  tous  les  pouvoirs 
ont  été  pondérés  dans  une  jufle  balance  ! Quelle 
maturité  dans  leurs  délibérations  1 Quelle  no- 
bleife  dans  leurs  facrificeç  î Quelle  éloquence  ; 
& quel  patriotilme  dans  leurs  difcours  ! De 
ce  nuage  , au  lieu  de  la  foudre  , eil  forti  un 
foyer  de  lumière  , qui  doit  échauffer  tous  les 
Français.  Une  fois  déjà  , fîntérêt  général  l’a 
donc  emporté  fur  rintérêt  perfonnel  , 8c  le 
préjugé  s’eil  tu  devant  la  raifon.  Si  l’état  po« 
pulaire  n’a  point  encore  la  prépondérance  qu’il 
devrait  naturellement  avoir,  & qu’il  ferait  jufte 
de  lui  donner  , du  moins  la  balance  efl;  égale  * 
il  rentre  dans  une  partie  de  fes  droits  : la  con- 
corde & l’harmonie  font  enfin  établies  entre 
les  clafles  , autrefois  rivales  , ou  plutôt  enoe- 
rnies.  Le  Dauphiné  aura  , dans  tous  les  tems  , 
la  gloire  d’avoir  donné  cet  immortel  exemple  ,, 
digne  d’ètre  cité  pour  modèle  à toutes  les  Pro- 
vinces de  la  Monarchie;  & je  crois  que  s’il  était 
encore  des  efprits  inquiets  qui  perfiflafTent  1 ré- 
clamer un  ryTtême  opprefTcur  , ennemi  de  la 
raifon  , de  la  juflice  éc  de  rhiimanité , ils  au- 
raient peu  d’approbateurs  parmi  les  amis  du 
Peuple  Sc  les  vrais  Citoyens,, 

Mais  cçtte  AiTemblée  , qui  a efl  pas  légalfe  ^ 
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qui  ne  repréfente  point  la  Nation  , n’a  pas  la 
droit  de  décider.. .e...  Qui  en  doute  ?|  Elle  ne 

p'eut  que  donner  un  avis êc  c’eft  tout  ce 

qu’on  lui  demande  ; c’eft  à former  cet  avis  que 
font  invités  les  Notables.  C’eft  , comme  nous 
l’avons  dit , un  plus  grand  Confeîl , appellé  par 
le  Roi  , pour  délibérer  des  affaires  communes  > 
uneAffemblée  préparatoire,  à^peu-près  comme 
ces  AJfcmhLées  d'' automne  que  convoquait 
Charlemagne  , pour  y difpofer  à l’avance  les 
matières  qui  devaient,  au  Champ  de  ,être 
founiifcs  au  vœu  8c  à la  délibération  générale 
du  Peuple  Français.  C’eft  à ce  point  de  rallie-^- 
ment  , à ce  centre  commun  , que  viendront 
fe  réunir  les  lumières  de  tous  les  Citoyens , les 
courageux  écrits  dès  Patriotes  , les  réclama- 
tions des  Provinces,  le  vœu  de  toute  la  Nation; 
& ne  s’eft-il  pas  déjà  manifefté  ce  vœu  fur 
l’orgaiiifation  des  Etats  - Généraux  ? N’en-^ 
tend-t-on  pas  cette  voix  qui  s’élève  de  toutes 
parts  , qui  s’exhale  f pour  ainfi-dire  , de  tous 
les  pores  de  la  France  ? EU  - il  polTible  de 
s^y  méprendre  ? Il  ne  faut  que  Técoüter  cette 
voix  ; & pour  répondre  à nos  efpérances , les 
Notables  n’ont  qu’à  s’en  rendre  les  organes 
les  propagateurs. 

Mais  j’entends  les  partifans  des  formes  pré- 
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tendues  antiques  qui  crient,  qu’on  ne  doit  con- 
fulter  ni  le  befoin  , ni  les  lumières  du  fiècle , 
ni  la  raifon , Sc  qu’il  faut  fe  traîner  fei4ile- 
ment  fur  les  traces  des  fècl Js  précédens  ; Bc 
pour  type  , ils  nous  citent  les  derniers  Etats  de 
1614.  Ils  nous  commandent  impérieufement 
de  prendre  pour  modèle  ces  mêmes  Etats , qui 
méritèrent  l’improbation  publique  ; où  la  voix 
du  Peuple  , qui  demandait  vengeance  du  fang 
du  meilleur  & du  plus  grand  de  fes  Kois  , fut 
indignement  étoufFée  fous  les  clameurs  d’un  du 
Perron  8>C  de  quelques  Ultramontains  ; ou  l’ef- 
prit  de  corps  s’efl:  manifefté  avec  tant  de 
fcandale  , que  c’eft  à cette  ÂlTemblée  , qu’il 
faut  principalement  attribuer  refpece  de  dif- 
cre'dit  ou  tombèrent  les  Etats  ; qu’elle  fervît 
de  prétexte  au  defpote  Richelieu  , pour  les 
anéantir , & à de  perfides  Hiftoriens,  à commen- 
cer par  Hénaut , pour  les  calomnier. 

Mais  , que  ceux  qui  confultent  fi  fcrupuleu- 
femenr  les  formes  Gothiques  , aux  yeux  def- 
quels  d’anciens  préjugés  ont  plus  de  force  que 
la  raifon  ; qui  aiment  à remonter  dans  l’obf- 
curité  des  tems  , s’élèvent  un  peu  plus  haut: 
fi  l’antiquité  eft  fi  facrée.  pour  eux  , qu’ils 
franchifient  , d’un  plein  vol  , tout  le  fyftême 
féodal  , & qu’ils  arrivent  jufqu’à  Charlemagne  : 
^’efl:  là  qu’ils  trouveront  notre  conftitution  dans 
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îôiite  fa  pureté  , & qu’en  fuivant  les  formes 
antiques,  ils  ne  craindront  pas  de  s’égarer  fur 
ies  traces  de  ce  grand  homme. 

Charlemagne  , le  feul  Légiilateiir  , dont  la 
France  piiifTe  s'enorgueillir  , conçut  aufîi  le  pro-^ 
jet  de  régénérer  la  Nation  : il  avait  fans  doute 
de  puiiïans  obftacîes  à vaincre  : niais  Ton  gé^ 
nie  en  triompha.  Le  premier  pas  qu’il  fit  vers 
la  reflauration  générale  , fut  d’abjurer  folem- 
îiellement  le  pouvoir  arbitraire],  qui  avait  pré- 
cipité du  Trône  , les  faibles  defçendans  dè 
Clovis  ; de  rouvrir  à la  Nation  le  Champ  de 
Mars,  fermé  depuis  près  de  deux  fiècles,  par 
rinfolence  des  Maires  du  Palais , Sc  de  reifi- 
tuer  au  Peuple  Français  la  puiflance  légifla- 
îive  , dont  on  avait  pu  fufpcndre  , mais  jamais 
anéantir  les  droits  iiriprefcriptibles.  En  régé-^ 
mérant  ces  aiigufles  Affemblées  , il  crut  ce 
grand  homme  , qu’elles  devaient  repréfenrer 
la  volonté  générale  ; que  quelques  individus^ 
puifTans  n’étaient  pas  la  Nation  j quelle  réfî- 
daît  eiïentiellement  dans  le  Corps  entier  des 
hommes  libres  : 8c  qu’il  fallait  , avant  tout , 
confuîter  leur  vœu  , librement  exprimé.  Pour 
y parvenir  , il  commença  par  divifer  le  vafte 
empire  des  Français  en- cent  parties  égales  , 
fous  le  titre  de  Comtés  , & les  Comtés  en  dif- 
îpcls.  Chaque'diRricl  avait  dçs  Affemblées  par^ 


ticuiières , compofc'es  de  tous  les  libres  pro- 
priétaires , fans  diflindion  de  rang  8c  de  naif- 
fance  : la  liberté  8c  là  propriété  , voila  les  feuls 
titres  qui  en  ouvraient  l’entrée.  Ces  pro- 
priétaires clalfés  dans  chaque  diftricl:  par  divi- 
fions  égales  , choififTaienx  par  un  libre  üifFrage  , 
leurs  Députés':  àlI’Airerriblée  du  Comté  : chaque 
AfTemblée  de  Comté  envo^^ait  douze  repréfentans 
à i’Aflémblée  générale  du  Champ  deMai  ; Sc  ces 
douze  oents  Citoyens  , tous  égaux  , tous  li- 
brement élus  j exprimaient  le  vœu  général  , qui, 
fous  la  fanélion  du  Chef  dé  FEmpire  Français, 
conflituait  lâ  Loi.  Il  n’y  avait  point  alors  de 
divifions  politiques  , qui  euflént  un  intérêt  dift 
férent  de  l’intérêt  de  la  Nation  ,*  point  de 
Corps. particuliers  , qui  hlTent  valoir  leurs  pré- 
tentions au  détriment  de  la  liberté  publique  ; 
point  de  Provinces  qui  revendiquafTent  des  pri- 
vilèges onéreux  aux  autres  ; point  de  NobleiTe 
héréditaire  , qui,  par  d’odieufes  diftinélions  , 
pefât  fur  le  relie  des  Hommes  , libres  comme 
eux  : tous  étaient  égaux.  Toutes  les  diflindlions 
civiles  , militaires  ou  Religieufes  , venaient  fe. 
confondre  dans  le  grand  nom  de  Citoyens.  Tous 
étaient  liés  à l’Etat  , par  les  mêmes  devoirs  & 
les  mêmes  droits.  Le  feul  titre  diflinélif  était 
celui  d’homme  libre  ; la  liberté  , la  feule  dignité 
de  l’homme  ^ 6c  Putilité  commune  , k but  6c 
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îè  r^iltat  de  ces  mémorables  Afîemblées. 

Telle  fut  la  bafe  de  îa  légiflation  de  Char- 
lemagne 5 & c’eft  fur  cette  bàfe  , qu’il  éleva 
rédifice  de  la  profpérité  publique. 

Voilà  ce  qu’il  faut  tâcher  d’imiter  ; c*efl  à 
cette  fource  pure  que  nous  devrions  fur-tout 
puifer  , & non  dans  le  bourbier  infect  de  la 
féodalité.  Serait-ce  trop  préfumer  de  nos  lu- 
mières & de  notre  fîecle  que  de  nous  élever 
jufqu’aux  lumières  & jufqu’au  fiecle  de  Char- 
lemagne ? & pourquoi  lorfque  , nous  réclamons 
les  formes  antiques  & conflitutiounelles , Sc  que 
nous  avons  le  bonheur  de  trouver  une  confti- 
tution  {î  pure  Sc  (l  parfaite  à la  tête  de  nos 
ajinales;  pourquoi , dis-je , irions-nous defcendre 
fous  les  décombres  du  régime  féodal, pour  y 
chercher  exclufîvement  nos  modelés. 

Verrions-nous  fe  renouveller  ce  fcandale  à 
la  face  de  l’Europe  ? Sc  après  avoir  fî  long- 
tems  lutté  contre  l’hydre  de  la  féodalité , à 
quoi  donc  auraient  fervi  ces  efforts , les  écrits 
de  tous  les  grands  hommes  dont  la  France  s’ho- 
nore , fî  nous  allions  tout-à-coup  rétrogader 
& n ous  replonger  dans  la  barbarie  duquatôrzieme 
fiecle  ?Que  dirions-nous  d’un  artifle  qui,  pof- 
feflëur  d’un  chef-d’œuvre  de  Praxitelé , iroit 
uniquement  étudier  & copier  fur  les  portes  de 
nos  vieux  temples  , les  refies  mutilés  des  fla- 

tuaires 


ruaîres  fuccêfTeurs  des  Goths  8c  des  Vandaleff^ 

Non,  mon  ami,  quand  tout  change  & s’amé- 
liore autour  de  nous  ; quand  l’Italie  , le  Nord, 
toute  l’Europe  , l’Amérique  profitent  de  nos  lu- 
mières, nous  n’irons  pas  nous  mêmes  volontai- 
rement éteindre  le  flambeau  allumé  par  nos 
mains,  & qui,  après  avoir  éclairé  les  deux  mon- 
des, nous  lailTerait  feuls  dans  les  ténèbres. 

A entendre  les  partifans  du  fyflême  féodal 
ne  femble-t-ilpasqiie  la  France  n’air  point  connu 
les  AlTembléês  nationales  avant  celles  qui  ont 
porté  le  nom  d’Etats- Généraux  , tandis  qu’au 
contraire  ces  Etats  eux-mêmes  n’étaient  qu’une 
image  imparfaite  , une  altération  des  première^ 
affemblées  libres  de  la  nation  ? Ce  n’eft  que 
par  une  méprife  digne  d’un  fiècle  (i  barbare 
qu’on  a fcandaleufement  relégué  au  troKîème 
rang  le  corps  de  la  nation  , qui,  fous  Charle- 
magne , était  tout  ; 8c  qu’alors  on  a inventé  ce 
nom  de  Titrs-état  qui  doit  être  à jamais  prof- 
crit  des  annales  d’un  peuple  libre. 

D’ailleurs  cette  organîfation  féodale , qu’on 
voudrait  réclamer  comme  une  loi  dont  on  ne 
peut  s’écarter  , elle  - même  n’ a-t-elle^  pas  fubi 
toutes  fortes  de  changemensdans  Tes  formes?  A 
qui  voudrait- on  le  perfuader^?  J’y  remarque  au 
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eontraîre  d’éterneîlêsVàrîâtîons.il  chaque  teuïié 
d’Êrats  5_  je  vols  des  formes  diiFérentês.  Il  n*y 
a pas  deux  Aiïemblées  natimiales  qui  fe  relTem- 
hlent  en  tout  point  : toutes  ont  éprouvé  des 
altérations  fenlibles  depuis  Philippe -le -Bel  , 
jufqu  à hoiiis  XÏII.  Quelques-unes  ont  étémoins 
irrégulières,  mais  toutes  ont  été  défecbueufes  , 

Sc  la  derniere  plus  que  toutes  les  autres  ; Sc  i 
quand  on  a changé  cesf’ormes  , fouvent  pour 
le  malheur  public , ne  fera-t-il  plus  permis  d’y 
toucher  ; fera-c®  rarche-faGréejqüand  il  s'agira 
de  ravantage  des  citoyens  , du  bonheur  des 
peuples  & du  falut  de  la  Pvépiiblique  l 
Non , non,  tout  aujourd’hui  néceffte,  tout  com- 
mande impérieufement  des  changeniens.  Mais 
qu’au  moment  d’une  reftauraîion  générale  , il 
ne  faille  des  facriüces  particuliers,  qui  peut  en 
douter?  Il  en  faut  de  grands,  on  l’a  déjà  dit;  il  i 
en  faut  depuis  le  fceptre  jufqii’àla  houlette.  Si 
l’on  ne  venait  à rAfferablée  dans  cet  efprit  de 
concorde  &c  de  conciliation  ; ii  Tonne  s’y  prépa- 
rait qu’à  faire  alTaut  de  prérogatives  te  de  pri« 
viléges  ; fi  l’on  n’y  parsilTait  qu’armé  de  pré- 
tentions 8c  d’antiques  préjugés  , à quoi  bon 
nous  rafTenibler  ? Nous  mériterions  nos  fers  ; 
mais  nous  ferions  plus  à plaindre  que  jamais , 
car  nous  aurions  à la  fois  à combattre  Sc  le 
'd.efpotifme  6c  Tanarchie. 


Voilà  quelques-unes  des  vues  qui  frapperont 
les  Notables  , & qui  font  en  ce  moment  fou- 
mifes  à leurs  fages  délibérations.  Ces  conf  dé-* 
rations  & beaucoup  d’autres  qui  fe  préfente- 
ront  en  foule  à leur  efprir , doivent  fervir  de 
bafe  pour  alTeoir  leur  avis  , pour  décider  fî 
nous  devons  reprendre  à la  fin  du  dix-huitième 
fiècle  toutes  les  entraves  du  quatorzième  5 f l qn 
continuera  de  reléguer  au  troidéme  rang  le 
peuple  Français , ou  fi  on  lui  refiituera  les 
droits  qu’il  tient  de  la  nature  & de  fa  confiitu- 
tion  primitive.  Que  les  préjugés  fe  taîfent  un 
inftant  ; qui!  foit  permis  de  confiilter  la  raifort 
autant  que  nos  archives  , & la  plus  grande 
utilité  du  peuple  , autant  que  les  formes  du 
régime  féodal , la  décifion  n efi:  pas  douteufci; 
il  efl:  clair  que  le  tems  eil  venu  de  fecoueir 
nos  dernières  chaînes  de  reconquérir  Ja  li- 
berté. On  h’ira  pas  fans  doute  jufqu  à difputer 
à la  nation  le  droit  de  le  faire  , ni 'aux  Nota** 
blés  le  droit  de  le  dire. 

Aînfi  , que  dans  un  inftant  ou  la  France  at- 
tend avec  inquiétude  , fi  tüe  va  périr  ou  renaî- 
tre pour  la  liberté  , le  s Notables  fe  difpenî*- 
, fent  de. former  un  avis  srdei-vous  de  le  crobç. 
L’élite  des  Français,  c^^nfulcés  fur  cetunitjuc:^ 
, - . . : _ C iy  ‘ ^ ■ 
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objet , répondraîent-iis  ainfî  à la  confiance  da 
Cht  f , & au  vœu  de  la  nation  ? Qijoi , les  • 
Notables  avivaient , pour  ainfi  dire  , enti^e  leurs 
mains  le  fort  de  la  Francej  ils  pourraient  s’im- 
morralifer  en  jettant  les  fondemensd’unebonne 
conflicution  8c  préparer^  ainfi  le  bonheur  de 
viogr-quatre  millions  de  leurs  concitoyens  , 8c 
-je  leur  ferais  l’injure  de  croire  qu’enti aînés  par 
des  Jpaiïîons  perfonnelles  , de  petits  intérêts 
privés  , ils  refuferaient  de  fe  couvrir  de  cette 
gloire  immortelle  ; qu’ils  rejetteraient  par  leur 
incertitude  , le  gouvernement  dans  l’embarras  > 
la  nation  dans  le  trouble  , Sc  le  peuple  dans  |e 
défefpoir.  Comment  , i!  y a deux  ans  à peine 
que  la  Nation  , bercée  de  douces  chimèrês  , 
n’avair  pas  même  l’idée  de  s’afTembler  j qu’elle 
n’aurait  pas  ofé  pour  l’avenir  le  livrer  à 
-cette  efpérancej&mainrenant  quelle  en  efi:  cer- 
taine , qu’elle  touche  à ce  moment  vainement 
defîré  depuis  deux  fiècles  ; quand  le  Chef  de  la 
Patrie  la  rend,  pour  ainfî  dire  , arbitre  de  fon 
fort,  lui  confie  en  quelque  forte  fa  prérogative, 

Sc  s’en  remet  à elle -meme  du  foin  de  fe  régé- 
nérer , les  Notables  honorés  d’un  fi  faint  mi- 
niftere  , fe  refiiféraicnt  à le  remplir  * ils  fe  fé- 
. pareraient  fans  rien  décider  ! Encore  une  fois  , 
jTioa  ami , je  ne  puis  le  croire.  Que  dirait  l’Eu- 
rope qui  nous  contemple  ? Que  dirait  T Angle- 


terre , qui  obferve  tous  nos  mouvemens  d'un  oeil 
inquiet  & curieux, ^ui  attend  peut-être  cette  dé- 
cifion  pour  juger  iî  nous  fompîes  en  tout,  dignes 
d’être  fes  rivaux  :&  la  France  lui  perfuaderait- 
elle  qu’elle  veut  être  libre  , fi  , par  condef- 
cendance  pour  de  vieux  préjugés  ou  d’injuftes 
prétentions  , elle  n’ofaittpas  même  former  un 
vœu  pour  la  liberté. 

Vous  voyez  combien  de  motifs  jnftifient  ma 
fécurité  : vous  le  favez  ^ j’ai  toujours  regardé 
ce  moment  comme  le  plus  beau  de  notre  exif- 
tence  politique  ....  fi  nous  favons  en  profiter. 
Mais  je  veux  prévenir  toutes,  vos  incertitudes., 
aller  au  - devant  de  vos  craintes  , 8c  feule- 
ment par  hypothèfe  , fuppofer  un  iofiant  8c 
contre  toute  vraifemblance  , que  les  Notables 
s’excufent  de  prononcer  fur  cette  grande  quef- 
tion  ;que  pourrait  faire  le  Gouveniemeiiî  pour 
fortir  de  ce  labyrinthe  , 8c  tâcher  , par  une 
autre  voie  , d’interroger  le  vœu  général  ? 

Dans  un  cas  pareil  , voici  ce  qu’ont  fait  les 
Etats-Unis  d'Amérique.  Quelques  mois  avant 
l’Afiemblée  , qui  devait  régénérer  la  conftitu^ 
tion  , le  Congrès  fit  imprimer  un  projet , qui 
contenait  ; articles  par  articles  , tous  les  points 
furlefqueis  aurait  à prononcer  l’Afièinblée  gé- 
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nérale  ; ces  articles  étaient  énoncés  en  termes 
clairs  & précis.  Ce  projet  fut  répandu  dans 
toutes  les  Provinces  des  Etats-Unis  , pour 
mettre  les  Habitans  en  état  de  communiquer 
leurs  remarques.  Chaque  Citoyen  avait  la  li- 
berté de  le  difcuter , de  faire  fes  obfervaîions  : 
elles  étaient  enfuite  rapportées  en  commun  ^ 
rédigées  par  les  mêmes  Citoyens  dans  les 
AfTembiées  particulières  , & de  - là  por- 
tées à la  décilion  de.  rAffemblée  générale*  Ce 
moyen  fimple  8c  juite  de  connaître  le  vœu 
public  , 8c  de  faire  jouir  à l’avance  , la  Na- 
tion du  droit  quelle  a de  difcuter  les  objets 
qui  rintéreffent  , 6c  d'où  dépendent  fa  gloire 
8c  fa  profpérité  , ce  moyen  ^ dis-je  , a plei- 
nement réuffi. 

On  ne  m’oppofera  pas  , fans  doute  , la 
difficulté  de  l’exécuter  en  France*,,  puifque 
dans  fune  de  nos  Provinces  , 8c  prefque 
fous  nos  yeux,  la  même  chofe  vient  de  s’opérer 
d’elle-même  avec  la  plus  grande  facilité  , 8c 
îe  plus  heureux  fuceès.  Si  rAlTemblée  des  No- 
tables ne  fe  croyait  pas  en  droit  de  décider  en 
dernier  reflort  , elle  déciderait  , du  moins 
j’ofe  m’en  flatter  , que  cette  démarché  ferait 
îîoble  , loyale  , propre  a procurer  l’effet  qu’on 
en  doit  attendre  , c’efi:  - à-  dire,  à recueillir  le 
vœu  général  de  la  Nation^ 


Maïs  fai  quelque  honte  de  m’arrêter  fuf 
cet  objet  ; ce  ferait  mettre  en  doute  les  fen- 
timens  généreux  qui  animent  cette  illuftre  AC* 
femblée  3 & je  m’en  ferais  un  fcrupule. 

Adieu,  mon  Ami;  j’efpère  dans  peu  vou$ 
annoncer  quelque  bonne  nouvelle. 

P.  S.  La  détermination  que  prendront  les 
Notables  , déterminera  le  fujet  de  ma  pre^ 
miere  Lettre. 


